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nous ordonnre de nous priv'er tout a fart. Le mionde a ses
périls, oni le sait bien ; il n'en a pas seulement pour la e
jeune fille, mais pour la jeune femme, mais pour la mère r
de famille: il en a pour l'homme lui.même, et enfin pour e
le sage, pour celui qui se croit tel, ou qui passe pour tel. l'
Que faire cependant ? détruire le imonde? Cela est im e
possible; il faut done apprendre à y vivre sagement ; et l'
pour cela. il importe de n'en être pas tout à fait sevré : m
sans quoi l'amour du plaisir reprend plus tard sa revanche, d
et souvent au% dépends du devoir et la maternité. d
D'ailleurs, le munde n'est pas aussi périlleux pour les d
inunocents que se le persuade une sagesse étroite. C'est r
nons, c'est notre expérience corrompue qui voit du mal in
partout : l'innocence ne s'en doute pas ; elle jouit visible. dI
ment de la vie naissante, sans rien entrevoir de ses c
écueils ; elle goûte et respire la fleur du plaisir, elle en
laisse l'amertume et le poison. Loin de considérer comme
mauvais et funestes ces plaisirs si vivement aimés des fi
jeunes filles, je les croirais volontiers sains et salutaires ; b
car ils donnent satisfaction, dans une juste mesure. aux 1i

besoins de l'imagination et aux instincts de poésie qui q
s'éveillent dans une jeune àîne, et qu'il est peut-étre q
dangereux de coIprimer sans mesure. 1

dlai si je ie désapprouve pas l'usage du monde, j'en c
blâxn de toutes mes forces l'abus et l'usage prématiré. i
Aujourd'hui, on donne les bals d'enfants ; j'avoue (lue 1
cela est joli et très-agréable à voir; ce n'en est pas moins e
un mauvais plaisir. Les yeux sont satisfaits, mais l'esprit
ue l'est pas. Le bal n'est pas un plaisir d'enfant, il ne i
convient qu'à la jeunesse. La fureur du bal, avant l'àge
ou après l'âge, est une passion funeste ou ridicule. Lors- i
que la jeune fille a goûté trop tôt, trop souvent des plaisirs
du imonde, elle a bien vite usé ce qu'il peut fournir de
plaisir naturel et sain : alors viennent les plaisirs faux,
qui naissent des mauvaises passions. Au naïf désir de
plaire, qui n'a d'autres armes que le prestige le la grace
naissante succède la conuetterie calculée et déjà men
teuse; à la généreuse émulation qui ne cherche ai trior.
plier que par l'amabilité, succèdent les rivalités mes.
quinies et basses qui se vengenIt de la défaite pr laa médi
sauce et la calomnie, o qui cherchentl dans e triom plie
Moins leur propre satisfaction que l'humiliation de
autres ; à ce bYe enjouement qui éclate les yeux,
dans la physioomie, dans toute la personne, qui est le

ed'une joie sahie et d'un bonheur vrai, qui réjouit
les yeux du viellardlet les pensées du solitaire désabusé,
succèdent une gaité forcée et ce rire mnoîîdain, froid, sec,saccadé, semblable à un 'ire de théâtre, et qui attaque
les nerfs de l'homme de goût L'usage discret du monde
dLétruit peu à peu l'enfant dans la jeune fille, et la pré.-
pare nsensiblement à devenir la compagne agréable
d un galant homme ; l'abus du mnonde crée de ces
femmes factices, reines de la mode, entourées dans les
salons d'un troupeau d'esclaves, dont la beauté ne dure
qu'un jouir et ne se soutient que par le préjugé et l'accu.
mulation des str'atagèrnes.

Je ne sais si je me trompe, muais il ine semble qu'une
liberté discrète et éclairée est le plus solide irincipe de
l'éducation des filles. Il faut beaucoup se confiler à la
candeurnaturelle veiller, mais non comprimer; écarter,mais non contraindre.,

Je conviens qu'ils y a de grandes diltèrences entre
l'éducation des ionme et celle des femmes ; niais il me
semble que, proportion gardée, on doit appliqur de p
et d'autre les mûmes principes. Il importe que la ferlre
tout comme l'homme, apprenne à se gouv'eriner'elle même,
c'est-à-dire à faire usage de sa raison- pour se conduire.
Ce n'est pas faire honneur à la femme que de la mener
par la routine, lorsu'on cherche à former l'homme par'
le raisonnement. Ce que l'honneur est pour l'un, la

s dignité l'est pour l'autre. Discerner le biei du mal, toutela science de la vie est lit.

Mais c'est aux jeunes personnes de se rendre dignes de
ette éducation noble et sérieuse, et de prouver qu'on a
îison le nie pas les traiter coune des enlfints ou coMnrno

es jolis oiseaux que l'on met dans des cages dorées. Si
on ôte quelque chose de la gène et de la conltraiite,
lles doivent le remplacer par leur propre diserétion. Si
oni permet la culture à leur esprit, elles doivent le
tériter par leur modestie et la réserve. Si on leur donne
os lumière sur la vie et sur leur destinrée, elles n''e
oivent pas preude d'avantage pour juger témrairement
e toutes choses, nais ait contraire, apporter plus (le
Mliexion et de solidité dais leurs opinions. Ejnfin, elles
e doivent point oublier, que, conme il y a une pudeur
e science, il y a aussi tune putdeur de liberté quli doit êtreý
onservée milmll dans les choses les plus permises.

Q)ue si, mailgrà ces derniers conseils, on trouvait ceýtte-
morale trop confilante, il faut la pardonner au père le
amille qui a fait l'essai de e système et auquel il a
ien réusssi ; il faut pardonner aussi ai philisophe ip.,
e sortant guère de soir cabinet, et désirant ardelliement
ue la nature hiuiaine soit bonne, se persuade v'olontie'rs
u'elle l'est cin réalité. Si une telle illusion est pardon
nable, in'est-ce point lorsqlu'il s'agit de la jeine tille, cette
l;u'xîaIrte création <le la nature, où il semible que tc soit
ue impiété de supposer un penchant naturel vers l'

mal ? D'ailleurs, tous ces principes seraient vains, stérils
t funestes, si l'application n'en était confié aux soin,
l'une mère vigilante et pré'ovante, qui connait le c(uvmr
le sa fille mieuîx que tous les philosophes dux monde,
grace à cette divine tend resse maternelle qu'aucune leguîn
ne peut renîplac"r.-I'ý

['aul J anitu

BloL'nssE, s.f. Mau.- Pierre qui, sans faire parain~.xg, e~ i placoe~
lans un mur selonx sa longueur, et de Ianièe A ne laisser voir
qu'une de ses extrémites.

BlorToS, s. m. LutieriO.-Nomx des petites chevilles ixant les
cordes cie la haro iet dole la guitare ; cheville A laquelle est
nttachuô ta queue (tu violont.

BenO'a', Y.f. lort. - Branche qui, coupée z <unr arbre et
plantée en terre, prend racine.

BOuTunIa, V. a. Ifort.-Propnge' par boutures.
BOUVn:Is'T, s. là. Men. - Itabot dont le fer a un taillant

sinu eux.
BouVi.T a. uk. Men.-Rabot à faire des rainures, A eibouveter.
laueti u.f. 'ecli.-Levier garni d'une chiaine qui ment

le mouillet d'une forge.
BaAs,'s.m.-Bras de chèvre, les deux-loigues pièces qui

portent le treuil.
flBnAsaI, r. a. Forges.-Joindre dteux pièces de fer, d'acier oui

de cuivre l'une avec l'autre par ne soudure ou entre du borax.
En.assn, v. a. Nar. - Mouvoir les bras d'une vergue pour

changer la direction cIe la voile qu'elle porte. On dit aussi
brasseyor. 1ýbr.as'y ', .f. '-No m1 d'uie certainlo quantité dte pièces de bois
liées, pour les faire tIlotter, en forie te radeau. Quatre brelles
font un train complet.

BaquN, s. li. Men.Mèche de vilbrequin.
fninAtL, a. f.-Grand levier au moyen duquel on tire l'eau

d'un puits.
BRnoquxrT s f.-Petit clou a tète.
Buisss, .j. Cord.-lorceau de bois coicave, servant a cani-

brer la semelle des chaussures.
BuIN, s. m.--Ciseau plat pour couper he for.
BuToIn, s. m. Corroyeur.-Couiteau à deux manches.-Serr.

Pierre où vient s'appuyer en bas levantail dormnt d'uiio ortg
cochère.

CAxmIsTAN%, q. ,.-rouil vertical qui se n oaiotuyro au moyen
de barres fixes.
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